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DANS LE GOLPE
(FRAGMENT)

I. Gonzalve vesauniers

je lui dis : "Descendons sur la grève, le vent, Jilaboussait l'azur du revers de sa queue
Dont le golfe apaisé s'effarouche souvent, Puis replongeait dans les tranquilles profondeurs.
Ce soir nous vient du large avec des voix plus douces Les goémons grisaient de leurs dcres odeurs
Que les ehucho/ements des ruisseaux suries mousses. L'air tiède qu'embrumait déjà la nuit prochaine
Viens! 'horizon là-bas se pare des reflets Effleurant les sommets de son aile incertaine.
Versés par le soleil qui meurt, sur les galets. P/us loin encor, vers les horizons reculés
Une heure, une heure encore, et la nuit qui charroie Où vont éperdument lesflots immaculés,
Les astres accrochés à sa blanche courroie Les mourantes blancieurs sefondaient, et si drues
De nouveau confondra sous nos yeux l'infini Maintenant que notre oil, dans les ombres accrues,
Du bleu du ciel avec l'or du sable jauni." Ne pouvait distingeur.sur le grand gouffre amer

Et tous les deux, la main dans la main, nous allámes L'aile des goéland des trois mis d'un steamer.
&ofuîer Plcasn1ac.a1 dslms us loin, plus loin touiours, c'éta"t l'espace immensela chanson caressante des ames.le ciel commence.

Lelot montait, couvrant les récifs, enlaçant Alors, sesyeux ravis s'enfurent au-delà
De ses varechs le pied des falaises, poussant Des lourds escarpements de la nue, et voilà
Dans son ascension très lente les gabares Que toutà coupl'oreille ouveite aux rythmes vagues,
Dont les flancs endormis roulaient sur leurs amarres; Jentendis que chantaient tout près de moi les vagues.
Les côtes peu à peu s'efaçaient comme si, Chacune mejetait en déerlant son met
Affluant vers les bords du golfer Dans ce colloque étroi de la ter et du flot.
Lasse d'avoir depuis l'aurore autour du globe, Oh! qupourrajamais en traits inefaçables,
Ourlé sur tous les caps les pans verts de sa robe, Sur la page mouvante etfragile des sables
Sur nos plages sans fin que son poids fait gémir, 1bixer les rimes d'or du poème éternel
La mier, la vaste merr s'allongeait pour dormire Que dit le vent, qu'écrit la mer, quefait le cl!

Nous nous asshmes sur la berge l'âme prise Toutes les voix du «o~ffe un mgment revenues;
Par les clartés, par les senteurs et para brise. Celle qui sort des rocs ou qui descend des nues,
Les alanguicissements du flot passaienta en nous. Celle qui passe, au gré des malins et des soirs,
Une lueur de ré,e aue foEd dc ses yeux doux Sur lesflots bleus, sur les lts gris, surlesflois noirs,
Tremblait et la faisait muette, et ses paupières Dont les inflexions sonores ou vo iées
Par instants s'obaissaient sous le jeu des lumières. Font les esprs sereins ou les dmes troublées;
Tant decals des monts silencieux, La voix qui glisse a ras de ondes doucement,
Des Yles, des rochers., des fobrts-t des cieux Ou qui galepe au bout des voiles brusquement;
L'enveloppait; tat deM paixi sereine etnPiofonde Sur les mers en détre ou les mers en ivresse
Tombail due firmament, -comme d'une rotonde Cele qui gronde ainsi que crle qui caresse ;
Quand le jour dans le-s ors des verrires sefond La voix qui vint du fond des temps irrésolus,
Tombe un rayonneent mélancoique et blond, - Faite de tous les bruits des sir es révolus;
Quge cédant au frisson myjstérieux des choses, Toutes toutes courant sur l'énorme estuaire,
Mêlant ses cheveux noirs aux amibiances roses, Dans lefléeissement dui jour crépueulaire,
Elle Pencha son frontDsur mon épaule. om e des sons de lyre éclatèrent.

A u loin, Longtemps
Deson dos velouté quelque énormeC maarsouin, ae les ouïs chanter dans es échosflottants...
R4yant d'un trait d'argeDt la ligne gris et boeneq, GONZAL tE DESA ULNIERS


